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T.ripotau;es Politiques 
------------- - 

Ça y est, le nouveau ministère esl enfin formé. Le 
cabinet Chautemps a succédé au cabinet Chautemps. 
Et - « le Front Populaire continue» ! ... 

Maintenant, on peut présager que l'on va se ren­ 
voyer la «balle» gouvernementale entre les diverses 
équipes que voici : de l'équipe Chautemps à l'équipe 
Daladier ; de. celle-ci it l'équipe Sarraut ; _ de cette 
dernière à l'équipe Herriot ... et ainsi de suite. 
On aura soin d'introduire dans ces divers groupes 

des hommes d'arrière, tels que Bonnet, Flandin et 
autre Marin pour que le franc conserve son prestige ... 
dans les poches des oligarchies -financières. Et b 
match politique continuera jusqu' ~1 la fin de cette 
législature, la partie devant se terminer, il semble 
bien, par zéro contre zéro. Je veux dire, par là, que 
l'on fera partie nulle au point de vue des réformes 
promises aux travailleurs lors des élections de mai 
1936. Mais, en l'an 40, on votera « Front super­ 
populaire » et la comédie recommencera. A moins 
que ... 

A-l-on remarqué avec quelle habileté les 
savent s'arranger pour que les promesses ne 
pas en réalités et demeurent des promesses ? 

A-t-on remarqué avec quel savoir-faire les « socia- 

radicaux 
changent 

SERVl1TUDE 

listes » se lavent les mains tout en participant à ce 
tripotage? 
A-t-on remarqué avec quelle finesse les « commu­ 

nistes» maintiennent la confiance stupide de leurs 
troupes, tout en tripotant avec les autres ? 
Oh ! Argent enchanteur ! Argent fascinateur ! Ar­ 

gent séducteur ! Que de saloperies on commet à la 
faveur de ta puissance ! ... 
Oh ! Vous, maîtres de l'heure ! Tant pis pour 

mus que vous en décidiez ainsi. Car, croyant détruire 
l'essor de la révolution en marche, vous précipitez son 
avènement. 
Vous semez le vent - vous aurez la tempête. 

Vous déchaînez les désillusions, les colères et les 
haines ... 
Oui, vous tripoterez encore quelque temps. peut­ 

être ... 
Mais ne savez-vous pas, ne sentez-vous pas que 

votre régime a fait son temps, qu'il est décrépit par 
l'âge? 

Bientôt, il vous faudra en prendre votre partie et 
vous effacer sur le bord d;! la route en laissant la 
révolution triomphale passer son chemin. A. D. 

PO LI C li E R E, 
De nos jours, où la déformation du sens à donner 

aux mots est d'un usage courant, il ne serait pas mau­ 
vais d'examiner ce qu'est la police, ce que sont les 
ooliciers et quelle est leur raison d'être. 

'Le Larousse classique définit ainsi le mot «police»: 
« Ensemble des règlements qui maintiennent l'ordre et 
la sécurité publiques ». Fort bien. Que faut-il entendre 
par ordre et sécurité publiques ? Le maintien du 
pouvoir, de son autorité, des iniquités qu'il couvre de 
sa garantie. 
D'une façon gènérale, le pouvoir est capitaliste. 

En Russie, où il se dit socialiste, on peut le mettre 
au rang des autres, et l'autorité s'y manifeste même de 
façon aussi violente que clans les pays où le fascisme 
est avoué. 

Actuellement, les bolchévistes français el leurs 
sympathisants (comme beaucoup de « gauchistes ») 
semblent croire que, du fait qu'un gouvernement s'inti­ 
tule de gauche, la police doit incliner à gauche et 
fraterniser avec la classe ouvrière. Un tel raisonne­ 
ment est le sommet de la bêtise. Ils oublient tout 
simplement que le régime capitaliste continue, que 
l'autorité bourgeoise est toujours là, et que la police 
en est l'expression même. 
Les académiciens, bourgeois par excellence, en don­ 

nant leur définition du mot «police», ont bien expri­ 
mé ce qu'est celle-ci. Oui, elle est bien cet ensemble 
de règlements dont ils parlent ; et les policiers, en 
maintenant l'ordre établi (qui n'est qu'un indescriptible 
désordre, si l'on veut donner au mot «ordre» un 
sens humanitaire). en faisant tout pour le protéger, 
sont au service du vol. « La propriété est sacrée», 
telle est la devise fondamentale du républicanisme 
français et des capitalismes de toutes nuances. 
Or, cette propriété est acquise, invariablement, au 

moyen de l'exploitation de l'homme par l'homme, de 
main-dœuvre payée au-dessous de ce qu'elle rapporte, 
ou de produits vendus au-dessus de ce qu'ils valent. 
Elle est donc le fruit du vol (depuis Proudhon, rien 
n'est changé) et cette forme de vol étant légale, la 

police, -en la protégeant, est donc au service du vol 
légalisé. 

C'est la protection de la propriété qui nécessite 
l'appareil policier. Elle est sa seule raison d'être. Le 
propriétaire, pour maintenir ses privilèges, a besoin 
du policier. Le policier, pour justifier son emploi, a 
besoin du propriétaire ou autre privilégié. 
Que toute la force armée disparaisse, le proprié­ 

taire, désarmé, sera immédiatement dépossédé de ses 
biens. Dans le cadre social actuel, ce qui fait la force 
du propriétaire (patron est toujours synonyme de 
propriétaire), ce n'est pas, il s'en faut, son utilité, 
mais la cuirasse policière qu'il s'est forgée. Malgré 
le suffrage universel. c'est toujours lui qui fait les 
lois, et il a compris que, pour conserver ses privilèges, 
il avait besoin d'une puissante armature. Pour qu'une 
minorité puisse imposer ses volontés, elle ne peut 
s'appuyer que sur la force. 
Comme nous le voyons par ce qui précède, la 

propriété et l'autorité (dont les éléments les plus 
démonstratifs sont la police et. l'armée) sont indisso­ 
lublement liées. 
Sans une organisation autoritaire (la démocratie est 

une forme camouflée de l'autorité), le capitalisme ne 
pourrait pas tenir. C'est cc qui nous amène, nous anar­ 
chistes, qui. ne voyons les possibilités d'une vie har­ 
monieuse que dans la disparition du principe d'auto­ 
rité, à nous attaquer directement et au capitalisme et 
à l'autorité. 
Aussi, quand nous voyons des écervelés qui se 

disent révolutionnaires tout en voulant fraterniser avec 
la police, dans l'espoir que celle-ci va se ranger à 
leur côté, nous préférons sourire... En supposant 
même qu'au cours de la lutte, voyant que le prolétariat 
est le plus fort, elle combatte avec lui et qu'il l'em­ 
porte sur la bourgeoisie, la police se mettra au service 
des nouveaux tenants du pouvoir, les aidant même à 
s'y hisser, et elle continuera à protéger les despotes 
vivant de la sueur du peuple, à moins que l'Etat soit 
supprimé et le communisme libertaire instauré, de 
sorte qu'elle n'aura plus qu'à disparaître. 

H. (A suivre). 

CHEZ NOUS ET PARTOUT 
Dernièrement, Vauzelles, le lieutenant du fasciste 

Dorgères, a tenu dans cette commune une conférence 
soi-disant agricole pour la revalorisation des produits 
de la terre. 
La fraction Front populaire de la Commune avait 

fait venir un communiste de Mâcon, Charnel, qui a 
répondu à Vauzelles en défendant les offices agri- 
coles. 
Les deux orateurs ont tellement discuté qu'ils ont 

fini par se mettre d'accord à la fin de la réunion. 
Remarquons seulement que ni l'un ni l'autre des 

orateurs ne son/ agriculteurs, qu'ils ne savent peut-être 
pas distinguer un chou d'une carotte. Quand donc les 
paysans de Pierreclos et d'ailleurs se décideront-ils. 
à faire litière de ces démagogues qui sont leurs pires 
ennemis ! 
Paysans, mes camarades, défendons nous-mêmes 

nos intérêts, préparons l'organisation agricole coopéra­ 
tive libertaire de demain. 
Trop cl' entre nous, hélas ! ignorent tout de l'anar­ 

chie et de ses principes qui seuls pourront, si vous le 
voulez, construire sur de solides bases une société 
nouvelle sans exploiteurs, sans exploités. 

Un paysan bourguignon. 

Un petit paysan nous écrit : 
« La vie est dure pour celui qui, comme moi. n'a 

,.pat1 de salaire fixe. Avec la politique du Front popu- 

laire, la vie a augmenté de 60 à 120 °/o ; il faut se 
priver de tourt et sauter souvent Ie repas du soir. 

« Je me suis pas anarchiste, je suis socialiste ten­ 
dance Pivert, mais mes sympathies vont aux idées 
libertaires. 

« Je suis petit propriétaire : 2.000 mètres carrés de 
terrain. Sous Laval. la vie avait baissé, les engrais 
valaient 40 francs les 100 kg, le pain était à 2 frs, 
on vivait assez bien ; depuis, la vie ne cesse d' aug­ 
menter, le pain coûte 3 fr. 30 le kg, les engrais sont 
à 100 francs, la petite culture ne rapporte plus. Et 
alors, 11u lieu de trois repas par jour, on se contente 
de deux, et de bien maigres. 

« Les ouvriers ne font que de la surenchère sans 
révolution et ça devient un cercle vicieux sans rien 
résoudre. Ils nous conduisent droit au fascisme, car 
une large couche d'ouvriers et paysans s'est détournée 
du Front Populaire pour aller grossir les groupes 
doriotistes par dégoût irraisonné. 

« Bien à vous amicalement, M. J. (Vence î. » 

LES V AR/AT/ONS COMMUNISTES 
«Al,! comme l'on change» (air connu) ... 

li est des gens qui, aujourd'hui, veulent absolument 
tendre la main aux catholiques. Ils le crient. en let­ 
tres hautes comme ça, partout, clans leurs journaux, 
dans les réunions .. : Réconciliation nationale 1. .. 

Hier, c'était aux Croix-de-Feu qu'ils tendaient la 
main ; aujourd'hui, c'est aux catholiques : demain, C;! 
sera à qui ? Aux capitalistes ? ... Et pourquoi pas ? 
Qui aurait dit, en un passé encore tout récent, 

qu'ils embrasseraient les « gueules de vaches», qu'ils 
vilipendaient ? 
Qui aurait dit qu'ils tendraient la main aux Croix­ 

de-F eu, aux catholiques et, demain, a qui sais-je en­ 
core des défenseurs de l'infâme société capitaliste? 
Jusqu'où iront-ils dans leur volte-face, dans leurs 

. ? reniements .... 
Unir, unir, unir! Unir quoi, contre qui ? Eh ! 

C'est bien simple. Unir, comme en Espagne, toute la 
réaction, dans le sein du Parti Communiste, contre les 
seuls révolutionnaires qui s'obstinent à rester intransi­ 
geants et à vouloir que ça change enfin, une bonne 
fois : /es anarchistes. Car avec eux, pas de reniements, 
pas de mite-face, pas d'embrassades avec les Enne­ 
mis du Peuple: Jésuites, Croix-de-Feu et autres 
cagoulards, exploiteurs du Peuple .. 
En Allemagne, l'union avec les ouvriers nazis fut 

aussi prônée par les communistes. parti qui était pres­ 
que aussi puissant que la Social-Démocratie. 

Ils voulaient aussi là-bas: unir, unir, unir. Résultat: 
l'avènement d'Hitler et linstauration du fascisme. 
Avec cette méthode. le même résultat nous attend 

en France, si elle prévalait dans les milieux ouvriers. 
Quand les nacos parlent de s'unir avec les ouvriers 

catholiques, c'est aux chefs de l'Eglise - cette asso­ 
ciation internationale de malfaiteurs - qu'ils s' adres­ 
sent et c'est ceux-ci qui leur répondent. Verdier leur 
dit au nom du Pape : « Que voulez-vous de nous, 
brebis égarées, et quels gages nous donnez-vous ? » 
Allons ! A genoux devant l'Eglise, messieurs les 
nacos ! ... 
L'attitude des anarchistes restera. elle, invariable : 

honnêtes avec leur passé de lutte et fidèle à eux­ 
mêmes et à la Rél"O!ution Sociale. 

Un de Vitry-le-Fronçois. 

HAN RYNER 
Né à Nemours, en Algérie, le 7 décembre 1861, de 

parents catalans des environs de Perpignan, Han 
Ryner, depuis son premier roman •< Chair Vaincue». 
publié en 1889, jusqu'à son dernier livre, « L'Eglise 
devant ses juges» (Editions de l'Idée Libre), a pro­ 
duit une œuvre écrite considérable comprenant une 
soixantaine d' ouvrages, poésie, roman, théâtre, philo­ 
sophie à laquelle il faut ajouter un ample labeur de 
conférencier. 
Han Ryncr subit mille persécutions ridicules et 

une longue conspiration du silence tramée contre ses 
écrits empêcha son œuvre de se répandre. 

Mais une pensée aussi pure. sincère et désintéressée 
ne peut rester éternellement méconnue. Sous l'impul­ 
sion d'une jeunesse ardente et. généreuse, conduite par 
Rosny aîné, Han Ryner s'est vu acclamer en 1922 
« Prince des Conteurs Philosophiques Français». 
C'était la digne consécration d'un noble talent chez un 
artiste indépendant, dont l' œuvre originale ne cesse 
d'être captivante. 
On est séduit par sa pensée à la fois délicate et 

généreuse, lorsqu'on s'aventure à parcourir le vaste 
jardin littéraire et philosophique qu'il a créé. La lec­ 
ture de ses œuvres exalte notre goût de la vérité et 
notre animosité envers les dogmes. 
Le respect de la pensée cl' autrui et de la personna­ 

hté de chacun est la principale caractéristique de la 
philosophie rynérienne. 
Ennemi du dogme quel qu'il soit, philosophique ou 

religieux, protestant ou catholique, « qui affirme en 
dehors du domaine de l'affirmation, et restreint la 
liberté du rêve», Han Ryner hait bien plus encore 
les imposteurs qui s'en réclament, que la religion 
elle-même, et ce sont ceux-là qu'il raille, cyniquement 
parfois, avec toute la verve sarcastique de son probe 
talent d'artiste. 
Han Ryner est un « de ces esprits indépendants qui 

ne sauraient être définis d'un mot». Chercheur soli­ 
taire, il n'est le porte-parole cl' aucune secte et d,' aucun 
groupe. Libre-penseur, il ne peut être rangé parmi 
les rationalistes purs: mais on ne peut qu'éprouver la 
plus vive sympathie pour la liberté et la largeur de 
ses vues. 

Une citation nous fera pleinement saisir la pensée 
qu'il nourrit envers les religions : 

" Dieu, je ne suis pas sûr de ton existence, el si 
« tu es, je ne sais ni ce que tu es, ni ce que tu veux. 
« Tes interprètes. par quel moyen en savent-ils plus 
« que moi '/ S'ils affirment quand je doute. c'est que 
,, les uns ont la sincérité de l'écho, mais que les 
"- autres ont l'ambition de me conduire et l'avidité de 
« m'exploiter. » 
Léon Treich (Ce Soir du 9 janvier 1Q38). invo­ 

quant dans son " Carnet Parisien» la noble figure 
que fut cet <, anarchiste paisible. pacifique", relate 
ces quelques traits de sa vie qui nous le fait encore 
plus aimé'. « Le pauvre Han Ryner n'était au reste 
« nullement un homme d'argent: comment l'aurait-il 
« été ? Il avait vécu, toujours. loin des caisses où s 
,, donnent les grasses subventions et loin aussi du pu 
,, blic, qui dore parfois les hommes de lettres. » 
Plus loin. il ajoute : « Il était avant tout plein de 

" mépris pour ceux qui ne tenaient point le li,·re. le 
« papier imprimé pour le seul but d'une vie digi1,:, 
« d'être vécue. Lui, qui n'avait jamais eu dautre 
« dieu. » \ Voir la suite P.1ge :i . 

LE PAUVRE BOUGRE 
Le pauvre bougre, c'est Trotsky. Dans la Lutle 

Ouvrière el ailleurs, il continue a remplir désespéré­ 
ment une des missions principales de sa vie · assom­ 
mer les anarchistes, Mais, il était infiniment plus 
facile de le faire avec des canons qu avec de, paroles. 
li a beau se dépenser pour défendre ses fameux ex­ 
ploits militaires contre Cronstadt et contre le mouve­ 
ment des masses en Ukraine : ] 'implacable histoire ap­ 
porte, tous les jours, de nouvelles preuves qui l' acca­ 
blent. Et chacun de ses arguments est immédiatement 
attrapé par quelques camarades bien documentés, de la 
presse de gauche, qui démontrent tout le ridicule et 
toute l'invraisemblance de son argumentation, 
Depuis quelques temps, le pauvre bougre :;e rabat 

sur l'Espagne. Là, il nous tient ! Il ne cesse pas de 
répéter sur tous les tons qu'en Espagne aussi les anar­ 
chistes jouent, au fond. un rôle contre-révolutionnaire, 
« oscillant entre bolchévisme et menchévisme » et ser· 
vant la dictature de la bourgeoisie. 

11 sait pourtant, aussi bien que nous-mêmes, que œ 
n'est pas l'anarchisme qui joue cc triste rôle en 
Espagne. L 'anarchisme n'y a pas encore dit son der­ 
nier mot. Ce sont quelques «dirigeants,, anarchistes 
qui ont trahi le véritable anarchisme - dans ce sens 
quils ont abandonné ses principes et son chemin. Et 
il sait qu'un grand nombre d'anarchistes de tous les 
pays le pense et le dit ouvertement. 
Si les anarchistes l'avaient dit quelques années en 

arrière. avant Staline, avec combien de mépris doctri­ 
naire Trotsky nous aurait répondu qu'il est enfantin 
d'expliquer de grands phénomènes et événements his­ 
toriques par ... la trahison de quelques individus ! Et 
cet argument pourrait paraître foudroyant. Mais. hé­ 
las I aujourd'hui, il ne peut plus y recourir. Car lui. 
même, le marxiste, explique tout ce qui se passe en 
U.R.S.S. par la trahison de Staline. Alon, L. 
Alors, chez les anarchistes, comme chez les marxistes, 
il y a ceux qui trahissent - dans le sens sus-indiqué 
- et ceux qui restent fidèles à leurs principes. 
Mais - attention : il y a une différence énorme, 

fondamentale, qu'aucun Trotsky ne peut réussir à 
cacher. C"est quen Esµagne. certains dirigeants anar­ 
chistes ont trahi en pleine lutte, dans une siluation 
extrêmement difficile et compliquée. Tandis qu'en 
Russie, la trahison stalinienne s'affirma une quinzaine 
d'années après la victoire, eu pleine évolution de 
l'Etat marxiste, en beau fruit de cette évolution. "'Au­ 
cun sophisme ne fera disparaître de l'histoire le fait,, 
que le stalinisme prit pied et se déploya en pleine 
application du principe marxiste à laquelle T rotsky 
lui-même conlriliua... si malencontreusement. li fut 
battu par son propre système ! Tandis que lanerchis­ 
me n'est encore qu'à sa naissance comme force sociale. 
Et' on ne peut encore le juger d'après ses fruits, car 
il n'en a pas encore donnés. 
Et puis, il y a une autre différence essentielle. 

L'anarchisme se base sur Faction directe et entière­ 
ment libre des ma.çses laborieuses elles-mêmes. Apres 
une révolution, même victorieuse, les chefs peuvent 
trahi!'. Les résultats de la révolution marviste prou­ 
vent, justement, qu'avec ce système, la trahison des 
chefs - même d'un chef entraine la f.ùllite <le 
la révolu/ion. (La preuve I ivante : Trotsk) lui-mê­ 
me ! ). Le résultat de la révolution anarchiste devra 
prouver, précisément, qu'avec le système anarchiste, la 
trahison des dirigeants, même si elle a lieu après lo 
victoire ( ce dont nous cloutons), ne menacera nulle­ 
ment la ~évolution en entier, car ce sonl les masses 
(impuissantes en U. R. S. S.) qui en seront la sauve­ 
garde. 
Trotsky prétend que l'attitude de quelques diri­ 

geants anarchistes en Espagne résoud <léfiniti1·ement le 
problème. Nous, nous pi-étendons que cette attitude 
ne prouve rien. Quelques hommes 5e trompent, quel­ 
ques hommes font des erreurs, quelques hommes 
trahissent... La révolution continue. C'est tout. 
A,·ec le 11wrxisme. les erreurs et les trahison,, des 

chefs deviennent mortelles pour la révolution. même 
victorieuse. 

Avec l'anarc·/,is•ne. la révolution triomphante pas­ 
sera outre. 
Voilà cc que nous prétendons. 
Et I oilà cc que la révolution espagnole na pa-­ 

encore démenti. 
Cette affirmation ne pourra être démenno 4~ "' 

une révolution anarchiste lrunnplum!« \ comme la révo­ 
lution marvistc en U. R. S. S, \ , achève de la mt-:~' 
façon catastrophique que la révolunon bokh~, istc en 
Russie. 
Qui , 1, r.-1. verra. Cn 

AVIS IMPORTANT 
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Pa~·es de libre examen à droit égal avec la Rédaction 

Les Evénements d'Espagne et l'Anarchisme 
· 'fon d Ï.1.tivité de la S. l. .4. 1.. « Solidarité 

Annfnsciste "'). noec la participation 
inèmê' sous /égide de /"U . .4. (,•Union 
rsre ,. ), incite beaucoup rie camarades à revenir 
~rùbltme q:1i na pas reparu dans Terre Libre 
t~ rwmiro 3Q. 

Ce retour est compréhensible, les répercussions des 
événements d"Espag11e sur le mouvement anarchiste 
international étant extrêmement profondes cl riches de 
conséquences. 
Ainsi, nous reprenons le problème à partir rfo pré- 

sent numéro. LA RÉDACTION. 

Il Il 11tt1 rèvolationaaire 
i l'l1ia1 sacrée 11tlfascist1 

Depui,. que !(' regune capitaliste est entré dans la 
crise qu1 I'êtreint depuis 1929. il apparaît de plus en 
plus aux veux de tous que, pour en sortir, il n'y a que 
cleu., façons : la guerre pour la bourgeoisie, la révo­ 
lution pour le prolétariat. 
Malheureusemeut. à l'encontre de ce que d'aucuns 

pouvaient espérer, le prolétariat, trompé par ses « di.ri­ 
:eants ». loin de prendre le chemin dé la révolution, 
t en train de prendre. au contraire. celui qui mène à 

la guerre. 
En effet, depuis quelque temps, il n'est plus ques­ 

tion, dans !& milieux ouvriers. que de la lutte anii­ 
lasciste. Or, quand on sait que le fascisme est déter­ 
mmé par l'évolution même du régime capitaliste, on s 
rend compte que la lutte antifasciste n'est que le 
prétexte qui permet à la bourgeoisie républicaine et 
démocratique de sauver son régime agonisant el de 
prèparer. avec il: concours des partis et organisations 
qui ~e réclament de la classe ouvrière, la guerre anii­ 
îosciste. 
Mais, penseront certains. il y a tout de même en­ 

core les anarcluste, qui, eux. ne marchent pas. Eh 
bien, quils St' détrompent car, en dehors de l'union 
~ .. crée antifasciste acceptée et défendue en Espagne 
par les dirigeants anarchistes, il existe désormais en 
F ranœ une organisation, la S. l. A, « qui porte en 
elle tous les espoirs ... » Et le premier meeting quclle 
, ient d'organiser nous en fournit la preuve : plus de 
10.000 personnes y assistèrent. Affluence qui, pour 
ainsi dire. ne sétait jamais vue Jans un meeting orga­ 
nisé par des anarchistes. 

Mais il faut qu'on sache· que « la S. I.A. est au­ 
dessus des tendances» et cela explique tout. D'autant 
plus que la S. I.A. ne se propose pas d'organiser la 
révolution, mais simplement d'apporter une aide effi­ 
caee en faveur de l'Espagne antifasciste. Il n'y a donc 
pas lieu de s'étonner si elle obtient tant de succès: 
quand on abandonne la lutte révolutionnaire contre 
l'Etat capitaliste, le succès ne peut manquer de vous 
sourire ... 

Mais, diru-t-on, aucun révolutionnaire ne saurait se 
prononcer contre la solidarité envers l'Espagne anti­ 
fasciste : et alors ? Eh bien, rappelons à ceux qui 
semblent l'oublier complètement que, pour un révolu­ 
tionnaire, el surtout un anarchiste. il ne s'agit pas de 
lutter pour la défense de la démocratie bourgeoise 
contre le fascisme, mais contre l'Etat capitaliste, que 
celui-ci soit démocratique ou fasciste. C'est en partant 
de ce point de vue que nous refusons de marcher dans 
la guerre antifasciste que les Etats démocratiques 
préparent contre les Etats fascistes. Car il nous sem­ 
ble que, même affublé de l'étiquette démocratique, la 
bourgeoisie n'en demeure pas moins l'ennemi de classe 
du prolétariat qu'elle exploite et affame avec son Etat 
«démocratique» aussi bien que peuvent le faire les 
bourgeoisies des pays fascistes. Et même, pour être 
exacts, nous devons dire qu'elle le fait plus librement 
puisque. comme on sait, dans les pays fascistes, 
l'Etat a un droit de contrôle sur l'économie de la 
nation qu'il n'a pas en régime démocratique. Ceci dit, 
l'on comprendra que nous refusions de nous laisser 
entraîner comme un vil troupeau à la boucherie impé­ 
rialiste que notre ennemi de classe prépare de plus en 
plus fébrilement avec le concours des « dirigeants dé­ 
fenscttrs » de la classe ouvrière ... 

(A suivre). 

Lettre ouverte à P. Besnard 
Nous avo11s reçu, avec prière d'insérer, la lettre­ 

copie qui suit el don/ /'origi11al a été envoyé au cama­ 
rade P. Besnard par les camarades signataires. Elle 
touche un problème d'une exceptionnelle gravité. 11 va 
de soi que les colonnes de Terre Libre restent ouver­ 
tes ù foule réponse y compris celle, éventuelle, de 
P. Besnard - et â Ioule discussion concernant le 
même sujet. LA RÉDACTION. 

* ::c::: 

La Ciotat. le 22 janvier 38. 
Cher camarade Besnard, 

La lecture des derniers numéros du Combat Syndi­ 
caliste nous a causé une pénible surprise par le chan­ 
gement de ligne politique qu'elle nous a révélé. 

Nous n'oublions pas que nous n'étions pas tout à 
fait d'accord avec la CGT SR et son anarcho-syndi­ 
calisme. Nous sommes demeurés «syndicalistes» ; 
mais nous avons toujours sympathisé avec les thèses 
des rédacteurs du Combat Syndicaliste que nous ap­ 
prouvions. en particulier, de combattre l'unité de capi­ 
tulation a la jouhaux-Moscou, unité qui livre la 
classe ouvrière aux puissances de guerre et d'argent. 

Aussi déplorons-nous de voir votre organe changer 
de route sous couleur d'approuver l'attitude de la 
C NT. Certes, le Combat Synqicaliste ne paraît 
s'engager dans celte nouvelle voie qu'à regret et sans 
enthousiasme. Mais c'est trop qu'il s'y engage. 
La C ~ T suit, de plus en plus, lee directives de 

Moscou. Il le faut bien, disent ses porte-paroles offi­ 
cieux. puisque Moscou seul nous permet, par ses 
fourniiure, d'armes, de résister à Franco. (De mau­ 
vaises langues socialistes ajoutent que le même Mos­ 
cou permet â Franco de lutter contre les rouges en 
lui fournissant du pétrole ; mais passons sur cet as­ 
pect de la question). 
La C N T, sans crainte des conséquences, qui 

seront sûrement désastreuses pour ses adhérents, se 
bolchévise chaque jour un peu plus (on y dit : « l'or­ 
ganisation a toujours raison», comme on dit en 
U.R.S.S. : "'le Parti a toujours raison ... »). C'est 
fâdl<:ux. 
Par contre, le Combat Syndicaliste avait une répu­ 

tation bien établie et solidement appuyée cl' arguments 
et de documents, d'ami-bolchêvisme. C'était sa gloire 
et s.: raison d'être. 

Les. anarcho-syndicalistes, par leur tradition, leur 
~empér ament et leur idéal, s'opposaient logiquement 
et naturellement aux autoritaires moscov ites qui rêvent 
de réduire les travailleurs du monde entier au rang 
d'esclaves sans dignité - comme ils ont fait pour les 
ouvriers russes. 
Et m.rintenant. le Combat S,ndicalisfe. tout en 

1.:-mpél-anl ses aitiques anti-bolchévistes (il en con­ 
ne:nt encore, mais le premier plan semble réservé à 
Ïantifoscis.me .. .:n France ; exemple: Doriot donné 
~'4mme cmwmii public numéro 1 ; c'est tout de même 
le capitalisme inventeur des Doriot et des Franco 
q-.n \!it l'ennemi numéro l 1). le Combat Syndicaliste 
passe sans comrnentarres des articles étranges, comme 
œlr;t Je Mari.,no Vasquez, secrétaire de la C NT, 

le ,~éro du 17 décembre 1937. Cet article. 
:,;,.nt m CODjp'l'S de la C NT, proclame qu'aucun 
l.ème d'ordre politique ni militaire n'y sera trai- 

ATTRll!A. 

té. Il s'agira seulement et exclusivement du travail et 
de l'économie .. ». - 

Vasquez avait déjà - et Volinc l'avait gentiment 
remis à sa place - contesté tout droit d'expression 
critique aux anarchistes Italiens, Allemands et Fran­ 
çais parce qu'ils étaient ou impuissants ou vaincus face 
à leurs bourgeoisies. Ce rappel de la fameuse maxime 
« Malheur aux vaincus» n'était pas très heureux. 
Maintenant, cette volonté de maintenir l'organisme 
syndical dans les limites du « travail et de l'écono­ 
mie» sent tout de même un peu trop le russe autorita­ 
risme des dieux de Moscou. 
Vous souvenez-vous, Besnard, qu'en 1920, au con­ 

grès de la CG T, à Orléans. les émissaires bolché­ 
vicks ont déjà voulu nous faire le même coup ? A 
nous, c'est-à-dire à la faible minorité qui luttait 
contre les Béni-Oui-Oui de M. Jouhaux ... 

Il s'agissait, pour les Russes, de laisser aux syndi­ 
cats leur autonomie « au poin! de oue économique ». 
Nous avons déjoué cette manœuvre et revendiqué pour 
les syndicats l'autonomie tout court, ce qui implique 
le droit pour le monde ouvrier de régler le politique 
avec l'économique. 
Trop faihlement installés dans le mouvement ou­ 

vrier français à cette époque, les russophiles s'incli­ 
nèrent.,; très provisoirement. Depuis, ils ont bougre­ 
ment bien pris leur revanche, domestiquant et abrutis­ 
sant de larges masses de travailleurs français. 
Hélas ! Ils noyautent encore mieux en Espagne à 

la faveur de la guerre qui remplace définitivement une 
révolution si riche d'espoirs. 
Par ailleurs, cette même C NT, qui ne veut pas 

entendre parler de questions «politiques el militaires», 
se vante que 70 O/o des soldats engagés à T éruel 
étaient de ses adhérents. 
Alors ? Les ouvriers seront bons pour faire de la 

chair à canon et messieurs les bourgeois seuls seront 
assez malins pour s'occuper des questions politiques et 
militaires ? 
Aux travailleurs, le danger au front. la peine ·à 

l'arrière. A Messieurs les Bolchévicks, la direction 
dans les gouvernements, partis, comités, etc ... 
C'est de la politique cela, cher camarade Besnard, 

et la pire de toutes: de la politique de vaincus d'a­ 
vance et qui doit être énergiquement repoussée par 
tout travailleur conscient du but à atteindre, qui est 
l'émancipation du prolétariat. 
Dans le Combat S)indicaliste du 7 janvier 1938, on 

trouve reproduits cieux articles de la Nouvelle Es­ 
pagne Antifasciste sur la victoire de Téruel. Tout au 
plus, le Combat Syndicaliste rernplace-t-il le mot 
«armée» par celui de «milice», ce qui nous paraît 
assez enfantin. Mais la rédaction originale semble 
bien être la même. 
Le peu que nous savons de la Nouvelle Espagne 

Antifasciste nous fait prendre ce journal à allure 
officielle C NT-FA I Cie Bulletin français C NT­ 
F A I de Barcelone disparaît et se fond dans cette 
N ouoelle Espagne Antifasciste) pour une sérieuse ten­ 
tative de démoralisation al! profit du commllnisme 
russe des Espagnols résidant en France. 
En effet, le Gérant-rédacteur important est un 

«journaliste» de feu Monde ; les communistes ont 
patronné la Nouvelle Espagne 'Antifasciste, etc ... 

Et voilà. le Combat Syndicaliste incorporé dans le 
cercle infernal de la propagande communiste autori­ 
taire ! ? 
C'est tout de même trop fort et un peu triste ... 
Sans doute, direz-vous, que c'est pour aider les 

camarades espagnols. 
En quoi, grands dieux, cela peut-il les aider ? 
S'ils se laissent endormir. entortiller par ces mille 

liens subtils et puissants que manient si bien les ma­ 
nœuvriers russes, à quoi aura servi leur victoire sur 

le fascisme blanc, puisqu'ils seront sûrement dévorés 
par le fascisme rouge ? 
Nous aurions bien d'autres considérations à faire 

valoir. Mais cette lettre est déjà longue et nous l' ar­ 
rêtons là. 
Nous lirons votre réponse avec intérêt, si vos 

occupations vous laissent le temps de nous en faire 
une. 
Croyez, cher camarade· Besnard, à nos sentiments 

fraternellement syndicalistes. 
Marie et François Mxvoux, 

ANALYSE DE LA RÉVOLUTION SOCIALE 
«:OND11'IONS ESSEN'flELI_AES 

(Suite) 

Il 

Nous ayons constaté que : 

1•) la première condition essentielle pour que la 
révolution l'emporte, est le soutien, la sympathie ou, 
au moins, une neutralité favorable - ou, encore, la 
démoralisation rapide - d'une importante partie de 
larmée du pays ; 

2•) si cette condition se réalise et la révolution 
l'emporte, le premier problème à résoudre est : que 
faire avec l'armée existante ? 

Avant de continuer, je demande au lecteur de ne 
pas s'accrocher à la question de la grève générale 
(effleurée au chap. 1) afin de ne pas nous éloigner du 
sujet principal et éviter les excès de la théorétisation. 
En effet, on le verra, cette question reste, dans notre 
étude concrète, tout à fait à côté. On peut théorétiser 
tant qu'on veut sur la valeur "d'une grève générale. 
Supposons même --- nous avons dit que c'était possi­ 
ble - qu'en fin de comptes, et malgré une résistance 
farouche de l'Etat et de l'armée, la grève générale, 
comme telle, triomphe. Nous pouvons supposer aussi 
- et c'est encore -possible - que la tempête révolu­ 
tionnaire secoue simultanément plus d'un pays ; que 
celte tempête, déchaînée un peu partout, brise, elle, 
l'nrrnée lancée contre la révolution ; que des forces 
révolutionnaires, victorieuses dans un pays voisin, vien­ 
nent à la rescousse de la révolution et portent à cette 
armée le coup de grâce, etc ... Tout ceci est fort pos­ 
sible. Mais, notre tâche est de «voir» et d'établir ce 
qui est certain. Or, dans tous les cas, deux points 
restent inébranlablement acquis: 1•). la condition es­ 
sentielle de la victoire - l'armée ne résiste plus et 
passe de facto à la disposition de la révolution ; et 
2°) la question inévitable au lendemain de la victoire 
- que faire avec cette armée ? Il serait vraiment 
superflu de discutailler sur les possibilités de la grève 
générale ou d'autres facteurs éventuels puisque. de 
toute façon, on arrive aux mêmes points essentiels et 
concrets. Ce sont ces deux points réels qu'il faut 
nettement dégager du reste (c'est-à-dire de la façon 
dont l'armée sera gagnée à la révolution). Eux seuls 
sont certains, indiscutables. Le reste est aléatoire, 
incertain, variable; discutable ... 

* ** 
J'ai invité le lecteur à retenir ces deux constata­ 

tions. C'est que, pour continuer d'une façon concrète, 
en pleine connaissance de cause, l'analyse du problème 
de l'armée (et, en même temps, de la violence et de 
la, dictature), je dois abandonner momentanément le 
terrain «militaire» et passer à la deuxième condition 
essentielle chi véritable triomphe de la révolution 
sociale. · 
Cette deuxième condition s'impose immédiatement 

après la victoire. Elle est absolument indispensable 
pour assurer la bonne continuation et l' achèoement 
de la révolution commencée : · autrement dit, pour que 
celle dernière devienne la véritable, la triomphale, la 
définitive révolution sociale. 

Dans toute grande révolution (1789, 1917, 1936':'), 
il existe, immédiatement après la première victoire, 
une période exceptionnelle (dans la société actuelle), 
à peine croyable, éblouissante à un lei point que, gé­ 
néralement, les ~illions de gens qui, pourtant, la 
vivent, en restent comme aveuglés et n'en parlent plus 
jamais, après l'avoir vécue. Comme s'ils ne s'en 
étaient pas aperçu... Comme si la trop vive lumière 
de ces jours extraordinaires avait lésé ou brûlé leur 
mémoire ... 
Et cependant, cette période est, au fond, très sim­ 

ple, très normale. (C'est, peut-être, pour cela qu'on ne 
l'apprécie pas assez). Et surtout, elle est le vrai nerf, 
l'âme même de la révolution sociale. 
Je parle de la période qui - je viens de le dire --· 

succède immédiatement à la première victoire de la 
révolution et où la liberté du peuple est entière. Toute 
force coercitive de l'Etat - gouvernement, armée à 
son service, police, magistrature, etc... - s'étant 
effondrée, toute violence ayant cessé, le peuple tra­ 
vailleur, l'immense majorité de la population, se sent, 
en-fin, libre de tous ses mouvements. 
Je parle de la période de la Liberté. Ce sont ces 

jours, ces semaines, parfois ces mois magnifiques où 
les masses laborieuses ne voient plus aucun obstacle 
se dresser devant leur libre activité. Les travailleurs 
peuvent, enfin, respirer à pleins poumons l'air pur 

*) Par 1936, jentends la révolution espagnole. 
Certains camarades prétendent aujourd'hui qu'en 1936, 
il n'y a pas eu révolution en Espagne: il y a eu 
guerre. On peut prétendre que la révolution de juillet 
1936, provoquée par le putsch fasciste, ait dégénérée' 
en une guerre. Mais on ne peut nier qu'une partie de 
l'Espagne a commencé, en juillet 1936, une très belle, 
très profonde et très puissante révolution sociale. 

de la liberté humaine parfaite, sans menace, sans 
danger, sans contrainte du maître. Leurs chaînes sont 
tombées. Les rues, les places, les routes, les champs, 
les usines, les édifices publics, sont à eux. Tout est 
à eux. Ils n'ont qu'à agir. 
En examinant rétrospectivement les grandess révo­ 

lutions, les historiens y trouvent tout ce qu'ils veu­ 
lent : les uns en relatent les faits «objectivement», 
presque sans commentaires ; d'autres, des sympathi­ 
sants, en énumèrent les conquêtes et mesurent le pro­ 
grès réalisé ; d'autres encore, hostiles, en évoquent 
« avec horreur» les excès, les «atrocités» ; certains 
se mettent à philosopher et cherchent à établir les 
« lois immuables des révolutions» : bond exagéré en 
avant, incapacité constructive, recul... 

Mais - chose étrange ! - jamais on ne souligne 
assez cette toute première et lumineuse conquête de 
toute révolution, conquête indispensable à sa continua­ 
tion, à son développement : la pleine liberté cl' action 
sociale des masses. Et pourtant, c'est précisément lit 
le phénomène le plus remarquable, le plus grandiose 
de la révolution. 
On cite, on glorifie d'autres conquêtes, d'ordre 

matériel ou politique. On s'enthousiasme sur certains 
avantages immédiats, acquis par les masses laborieu­ 
ses : démocratisation ou même «prolétarisation» des 
pouvoirs ; augmentation des salaires ; diminution des 
heures de travail ; réorganisation de la production : 
essais de collectivisation, etc ... Mais on omet de spé­ 
cifier que toutes ces conquêtes peuvent être défigurées, 
retirées, brisées, supprimées un jour ( voir, entre au­ 
tres, la révolution russe) si. pour une raison quelcon­ 
que, la liberté est de nouveau abolie. 

De quelle liberté, exactement, s'agit-il ? Car (et 
c'est encore un phénomène curieux) nombreux sont 
ceux qui ne comprennent pas - ou ne veulent pas 
comprendre - la vraie pensée anarchiste. On nous 
reproche de prêcher utopiquernent et démagogiquement 
la liberté « absolue» ou, encore, « la liberté pour 
chacun de faire tout ce qu'il veut» ... Et on nous 
assure que la première est irréalisable («il n'y a pas 
de liberté absolue ») et la seconde, insensée. D' ac­ 
cord, mais ... nous ne prêchons ni l'une ni l'autre. 
Notre idée est (surtout à l'heure actuelle) tout à fait 
normale et très simple. Il s'agit, pour tous ceux qui 
travaillent, d'avoir à leur disposition tout ce qu'il 
leur faut pour leur travail : la terre, les machines, 
les usines, ete..., et de pouvoir organiser un travail 
sain, humain, comme ils l'entendront. Et, pour attein­ 
dre ce but, les travailleurs doivent avoir, avant tout, 
la liberté entière de chercher (de se concerter, de dis­ 
cuter, d'écouter tout conseil, etc ... ), d'essayer (de 
prendre telle ou telle voie, de suivre tel ou tel conseil, 
d'employer tel ou tel moyen, etc ... ), de s'organiser 
comme bon leur semblera et d'agir : de détruire, de 
construire, de faire, de défaire, de refaire, de se trom­ 
per et de corriger l'erreur, etc ... , sans aucune entrave, 
intervention hostile, -opposition ou imposture. C'est 
tout. 
Serait-ce irréalisable ? Allons donc ! ... Ceux qui 

croient sincèrement que les masses laborieuses n'ar­ 
riveraient pas à s'en tirer seules, n'auront qu'à les 
aider, tous, d'une façon désintéressée. Les masses en 
révolution accueillent toujours avec enthousiasme toute 
aide désintéressée ... 
Eh bien, c'est cette liberté, précisément, que les 

masses conquièrent toujours, en premier lieu, dans 
toute grande révolution. Sans soldats (l'armée ne s'op­ 
pose plus à la révolution), le gouvernement n'exisste 
pas ; sans soldats ni gouvernement, la bourgeoisie 
n'a plus de pouvoir. Sans soldats, sans gouvernement 
et sans bourgeoisie au pouvoir, les «capitaux» (ter­ 
res, machines, usines, etc ... ) peuvent,. facilement et 
normalement, être mis en exploitation par les travail­ 
leurs organisés, après une période de recherches, 
d'efforts et d'essais. La liberté du lendemain de la 
révolution consiste, précisément, en ce que Ioule celle 
octivilé devient possible. Quelle période magnifique, 
sublime, de la vraie liberté humaine ! ... 
(A suivre). VouNF.:. 

A lire 
Conuuun.lr-z i, lJolpclièrc, 27 rue Ernest-Henan. Nimes 

(Curd), la brochure du camarade H .. m D.n : le fascisme 
contre lï11t.rlligc11rr [Franco contre Goya), qui vient de 
parnilrn aux éditions cl11 • Cercle ,!'Etudes Populaires ,fo 
Nîmes» .. lolic édition, 36 pnges, couverture carton. 

T.1t brochure est un essai rie v11lgu1,isntion artistique pour 
les trnvuif lr-urs. T.c texte, ,1'1111 style alerte, clnir et ngréu­ 
blc, est 1t<Tompa;;-11e5 ,1',111 dessin de Goyn. Nous le rccom­ 
mandons chulr-nreuscment tt nos lecteurs. 

Prix : 2 [rn nr-s Irnnco, Hnlinis pour des commandes plus 
importantes. 


